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1.
— Je dois te laisser, maman. Tous les passagers sont maintenant à bord, dit Meg. Je ferais mieux d’éteindre mon portable.
— Tu as encore un moment. As-tu bouclé le dossier Evans ?
— Oui, assura Meg, qui tentait de ne pas trahir sa nervosité.
Elle avait hâte de mettre fin à la communication pour essayer de se détendre. Elle avait l’avion en horreur ! Le vol en lui-même ne la perturbait pas, mais elle était très mal à l’aise au décollage. Pour l’instant, elle n’avait qu’une envie : écouter de la musique, les yeux clos, en respirant de façon relaxante, afin de se préparer à quitter l’aéroport de Sydney. Le départ était imminent !
Mais comme d’habitude, Ruth n’en avait que pour le travail. Si Meg laissait transparaître son impatience, sa mère demanderait des explications. Aussi affirma-t-elle avec calme :
— Tout est en ordre, je te le répète.
— Parfait, approuva Ruth.
Elle ne raccrocha pas pour autant et, tandis qu’elle continuait à parler, Meg enroula autour de son doigt une de ses longues mèches rousses — un geste machinal chez elle, lorsqu’elle était tendue ou concentrée.
— Il faut que tu dormes pendant le voyage, lui recommanda sa mère. Tu seras prise dans le tourbillon dès ton arrivée à Los Angeles. Tu n’imagines pas la foule qu’il y a. Et toutes les opportunités qui s’offrent…
Réprimant un soupir de frustration, Meg la laissa discourir sur la convention, puis l’organisation du séjour, même si elle en connaissait déjà tous les détails. Elle savait qu’une voiture l’attendrait à l’aéroport pour la conduire à l’hôtel du congrès, où elle disposerait d’une demi-heure pour se rafraîchir et changer de tenue.
Les parents de Meg, promoteurs immobiliers très en vue sur le marché australien, cherchaient à étendre leurs activités aux investissements à l’étranger pour le compte de certains clients. Ils étaient partis à Los Angeles le vendredi précédent afin de prendre des contacts ; Meg était restée à Sydney, pour rattraper la paperasse en retard à l’agence avant de les rejoindre aux U.S.A.
Elle pensa soudain qu’elle aurait dû être beaucoup plus excitée par ce futur séjour. En général, elle adorait découvrir de nouveaux endroits. De plus, elle n’avait pas lieu de se plaindre : elle voyageait en classe affaires et logerait dans le luxueux hôtel du congrès, où elle jouerait, à l’instar de ses parents, le rôle de la brillante professionnelle qui a réussi.
Même si l’affaire familiale n’était pas particulièrement florissante en ce moment…
Son père et sa mère étaient toujours prêts à se lancer dans le premier coup venu pour gagner des mille et des cents en un temps record. Meg avait suggéré qu’un seul membre de la famille fasse le déplacement, au lieu qu’ils partent tous les trois ; elle les avait même incités à renoncer et à se concentrer plutôt sur les propriétés qui faisaient déjà partie de leur portefeuille.
Bien entendu, ils n’avaient rien voulu savoir. C’était, avaient-ils insisté, une « énorme opportunité ». Meg en doutait.
Ce n’était pourtant pas la raison de son inquiétude. En réalité, elle avait espéré qu’ils décideraient de l’envoyer seule à Los Angeles, étant donné qu’elle s’occupait de tout l’aspect juridique de leurs affaires. Une semaine seule, pour respirer un peu, n’aurait pas été un luxe. Elle en ressentait de plus en plus le besoin. Et elle n’aurait pas exigé d’avoir un hôtel agréable — elle aurait accepté de dormir sous une tente, s’il l’avait fallu, rien que pour avoir le loisir de faire le point. Elle avait l’impression d’étouffer. De quelque côté qu’elle se tourne, ses parents étaient là. Ils ne lui laissaient aucun espace, elle n’arrivait pas à penser. Il en était ainsi depuis toujours. Parfois, elle avait l’impression qu’ils avaient déjà programmé sa vie à sa place.
Ce qui était sans doute le cas…
Elle n’était pas mal lotie, loin de là. Ainsi, elle avait un agréable appartement près de la plage de Bondi. Mais elle n’en profitait pas. Elle travaillait douze heures par jour, avait toujours quelque chose à faire le week-end : une signature à obtenir, un contrat à étudier… Cela n’en finissait jamais !
— Nous visitons plusieurs propriétés cet après-midi, dit à cet instant sa mère.
— Ne signez rien avant mon arrivée, surtout, recommanda Meg. Je ne plaisante pas, maman.
Il se fit un léger remue-ménage juste à côté d’elle, ce qui l’amena à lever les yeux. Deux hôtesses s’affairaient auprès d’un passager. Cependant, vu son allure, il n’avait pas besoin qu’on l’aide à hisser ses affaires… Grand, doté d’un physique athlétique, il semblait plus que capable de loger son ordinateur portable dans le compartiment en hauteur ! Pourtant, les hôtesses étaient aux petits soins, le débarrassaient de son veston, lui présentaient des excuses alors qu’il s’apprêtait à s’asseoir sur le siège voisin du sien.
En découvrant son visage, Meg, déjà peu attentive à ce que disait sa mère, perdit totalement le fil de la conversation. Le voyageur était d’une beauté saisissante, avec ses épais cheveux noirs bien coupés, dont la frange un peu longue retombait sur son front. Il avait un nez grec, de hautes pommettes, mais ses lèvres surtout retenaient l’attention — pareilles à une meurtrissure rouge sombre sur sa mâchoire brune mal rasée. Leur dessin était parfait. En dépit de leur pli dédaigneux, elles formaient une bouche suprêmement sensuelle.
Avant de prendre place sur le siège, l’inconnu adressa à Meg un bref signe de tête, presque sec.
« Il y a de la contrariété dans l’air ! », pensa-t-elle.
Comme il s’asseyait, elle perçut le parfum qui émanait de lui — une intime odeur de peau à laquelle se mêlait la fragrance d’une eau de toilette de luxe. Elle avait beau s’efforcer de rester concentrée sur les propos de sa mère, elle était distraite par la conversation plutôt acerbe qui reprenait à côté d’elle. Les hôtesses se montraient apaisantes, mais leur client n’était apparemment pas facile à contenter.
— Pas question, dit-il à l’une d’elles. Je veux que ce soit réglé à ma convenance dès que nous aurons décollé.
Il avait une voix grave et profonde, vibrant d’un accent musical que Meg ne réussissait pas à identifier. Espagnol, peut-être ? Elle n’en aurait pas juré.
Il était certain, en revanche, qu’il accaparait un peu trop son attention. Elle parlait avec sa mère, en entortillant la mèche autour de son doigt, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de prêter l’oreille à un échange qui ne la concernait pas.
— Nous vous renouvelons nos excuses pour cette contrariété, monsieur Dos Santos, conclut l’hôtesse.
Toujours bienveillante et polie, elle se tourna vers Meg, sans déployer toutefois les trésors d’amabilité qu’elle avait réservés au passager insatisfait.
— Veuillez éteindre votre portable, mademoiselle Hamilton. Nous allons décoller.
— Il faut vraiment que je te quitte, maman, dit aussitôt Meg. On se retrouve là-bas.
Elle coupa la communication avec soulagement, et murmura pour elle-même :
— Le meilleur moment d’un voyage en avion.
— Il n’y a rien de bon dans une traversée en avion, observa son voisin, alors que l’appareil commençait à rouler vers la piste d’envol.
Voyant que Meg haussait les sourcils, il tempéra sa remarque :
— Pas aujourd’hui, du moins.
Elle lui adressa un bref sourire, assorti d’un laconique :
— Désolée.
Puis elle regarda droit devant elle et non vers le hublot. Son compagnon de voyage était peut-être confronté à une urgence familiale, pressé d’arriver quelque part. Il y avait un tas d’explications possibles à sa mauvaise humeur. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas son affaire.
Elle fut très surprise qu’il reprenne la parole et, en se tournant vers lui, s’aperçut qu’il la regardait encore.
— En fait, j’aime l’avion. Je l’emprunte très souvent. Mais aujourd’hui, il n’y avait plus de place en première.
Tout en lui parlant, Niklas dévisageait sa voisine. Les yeux très verts de la jeune femme le fixaient. Il s’attendit à ce qu’elle émette un murmure de sympathie, ou un « tss, tss ! » pour fustiger l’inefficacité de la compagnie… Bref, le genre d’attitude à laquelle il était accoutumé. Aussi fut-il plutôt surpris par sa réplique, lancée avec le sourire :
— Pauvre de vous ! Obligé de vous encanailler en classe affaires…
— Comme je vous le disais, je fais de fréquents déplacements. Alors pendant les vols, j’ai tout autant besoin de travailler que de dormir. Aujourd’hui, ce sera difficile. Il est vrai que j’ai modifié mes projets à la dernière minute, mais tout de même…
Là-dessus, Niklas se tut, jugeant qu’il avait justifié son attitude et que la conversation était terminée. Il espéra que sa voisine et lui se côtoieraient désormais en silence. Mais il n’avait pas tourné la tête qu’elle reprenait déjà :
— Oui, quel manque de considération. Ils auraient dû garder une place pour le cas où vous changeriez votre emploi du temps.
Elle avait parlé en souriant, et il comprit qu’elle plaisantait — même si elle pensait certainement tout le contraire de ce qu’elle disait. Elle était très différente des personnes auxquelles il avait affaire en général. D’habitude, ses interlocuteurs s’adressaient à lui avec déférence. S’il s’agissait d’une belle femme — et cette voyageuse méritait sans doute ce qualificatif —, elle lui faisait des avances.
Il était accoutumé aux brunes élégamment parées de sa ville natale, même s’il n’avait rien contre les blondes. Sa voisine avait des cheveux d’or cuivré. Mais, à l’inverse des femmes qui retenaient son attention, elle ne s’était pas mise en frais. Elle était vêtue avec chic d’un corsaire bleu marine et d’un chemisier crème raffiné. Hélas, ce chemisier était presque boutonné jusqu’au cou. Et elle n’était pas maquillée. Il jeta un coup d’œil sur ses ongles nets, cependant ni manucurés ni vernis. Il s’assura par la même occasion qu’elle ne portait pas d’alliance.
Sans le vrombissement soudain des moteurs, elle aurait peut-être remarqué son regard inquisiteur. Si elle n’avait pas détourné les yeux à cet instant, il l’aurait peut-être gratifiée de l’un de ses rares sourires. Car elle n’avait pas l’air d’être impressionnée par lui, et c’était rafraîchissant. De plus, Niklas avait conclu que sa beauté n’avait rien d’hypothétique.
Mais elle parlait trop !
A partir de maintenant, c’était lui qui donnerait le « la ». Si elle reprenait la parole, il l’ignorerait. Il avait une énorme quantité de travail à abattre et ne voulait pas être interrompu à chaque instant par une réflexion oiseuse.
Il n’était pas du genre loquace — du moins, il ne parlait pas pour ne rien dire. Les conjectures de la demoiselle ne l’intéressaient pas. Il voulait accumuler un maximum de travail et de sommeil avant d’atteindre Los Angeles, un point c’est tout. Il ferma les yeux alors que l’avion filait à toute allure sur la piste, bâilla, puis se mit en devoir de faire un somme jusqu’à ce qu’il lui soit possible d’allumer son ordinateur portable.
*  *  *
A peine Niklas avait-il baissé les paupières que sa voisine se mit à respirer fort. Très fort. De plus en plus fort. Au moment où l’avion se détachait de la piste d’envol, elle poussa un gémissement. Grinçant des dents, il se tourna pour la foudroyer du regard. Elle avait les yeux clos. Il en fut donc réduit à la fixer. Elle offrait, à vrai dire, un spectacle fascinant avec son nez retroussé, ses lèvres pleines, ses cils cuivrés. Mais elle était incroyablement tendue et prenait de profondes inspirations en cascade. C’était agaçant au possible ! Jamais il ne supporterait ce manège pendant douze heures.
Il fallait qu’on lui trouve une place en première. Absolument. Ici, ce n’était pas tenable, se dit-il, décidé à solliciter de nouveau l’hôtesse.
Meg inspira, puis expira lentement, afin de maîtriser sa respiration à l’aide de ses abdominaux, comme elle l’avait appris dans sa thérapie contre la phobie de l’avion. Elle entortilla avec nervosité une mèche de ses cheveux, mais cela ne l’aida en rien. Elle se cramponna aux accoudoirs, alarmée par les épouvantables cliquetis de l’appareil, qui poursuivait son ascension cahoteuse. C’était un décollage chahuté ! Et elle détestait plus que tout cette phase du vol. Elle n’arrivait jamais à se détendre tant que les hôtesses n’avaient pas quitté leurs sièges et autorisé les passagers à déboucler leurs ceintures. Comme l’appareil s’inclinait vers la gauche, Meg plissa encore plus fort les paupières, laissant échapper une nouvelle plainte.
Niklas, qui observait les étranges réactions de la jeune femme, nota qu’elle était livide. Même ses lèvres avaient perdu leur couleur.
Dès l’extinction des signaux lumineux, il irait trouver l’hôtesse. Il lui était égal qu’on ait installé en première toute une famille royale : il voulait à tout prix une place dans cette partie de l’appareil ! Certain d’obtenir gain de cause, car il parvenait toujours à ses fins, il décida qu’il pouvait faire preuve d’un peu de bienveillance. Après tout, sa voisine était terrorisée, c’était clair.
— L’avion est le mode de transport le plus sûr au monde, vous savez ? lui fit-il observer.
Elle répondit sans rouvrir les yeux :
— Logiquement, oui. Mais ce n’est pas du tout mon impression en ce moment.
— Vous ne courez pourtant aucun risque.
Meg aurait aimé l’entendre affirmer qu’il volait quotidiennement, que ce satané boucan était tout à fait normal, qu’il n’y avait aucune raison de s’alarmer… Et s’il avait pu ajouter qu’il était pilote, alors elle aurait peut-être cru que tout allait bien.
— Vous disiez que vous prenez souvent l’avion, n’est-ce pas ?
— Tout le temps, assura-t-il.
— Et ce bruit, c’est quoi ? demanda-t-elle, un peu apaisée.
— Quel bruit ? fit-il en tendant l’oreille. Oh ! C’est le train d’atterrissage qui rentre.
— Non, l’autre…
Les bruits que Niklas percevait n’avaient rien que de très ordinaire. Sa voisine, en revanche, n’avait pas l’air dans son état normal. Il continua donc à parler pour tenter de la distraire :
— Je me rends à Los Angeles, comme vous, mais dans deux jours, je m’envolerai pour New York.
— Et après ? s’enquit Meg, qui préférait l’écouter plutôt que de s’enliser dans ses propres frayeurs.
— Après, je regagnerai mon pays natal, le Brésil, où j’espère prendre quinze jours de congé.
— Vous êtes brésilien ?
Meg avait rouvert les paupières à présent et, tournée vers son compagnon de voyage, elle croisa directement son regard pour la première fois. Il avait des yeux très noirs. Un spectacle enchanteur.
L’esprit embrouillé, tracassée par le cliquetis persistant de l’avion, elle tâcha de rebondir afin que la conversation ne meure pas :
— Alors, vous parlez…
— Portugais.
Il continua en souriant, comme si son rôle était de lui changer les idées :
— Mais si vous préférez, je peux m’adresser à vous en français. Ou en espagnol.
— L’anglais me va très bien.
Niklas constata qu’elle commençait à reprendre des couleurs ; ses lèvres étaient redevenues vermeilles. Un signal retentit à l’instant même, et les hôtesses se levèrent.
— Ça y est, nous avons atteint l’altitude de croisière, commenta-t-il.
Délivrée de sa panique, Meg exhala un long soupir.
— Désolée, s’excusa-t-elle d’un air gêné. Je ne réagis pas aussi mal, d’habitude. Mais la montée était si cahoteuse !
Elle exagérait, mais Niklas n’était pas disposé à débattre là-dessus, ni à laisser s’installer une conversation prolongée.
— Au fait, je m’appelle Meg. Meg Hamilton, précisa-t-elle.
Il ne désirait pas plus connaître son nom que poursuivre la conversation. Cependant, la politesse lui commandait de répondre.
— Niklas, énonça-t-il avec réticence.
— Vraiment, je vous prie de m’excuser. Tout ira bien, maintenant. Je n’ai aucun souci avec le vol lui-même, c’est juste le décollage que je déteste.
— Et l’atterrissage ?
— Pas de problème de ce côté-là.
— J’en déduis que vous n’êtes jamais allée à São Paulo.
— Vous êtes né là-bas ?
Il acquiesça, puis sortit le menu pour le consulter. Se rappelant soudain qu’il voulait changer de classe, il appuya sur le bouton pour appeler l’hôtesse.
— L’aéroport de São Paulo accueille beaucoup de passagers ? demanda sa voisine — décidément trop bavarde.
Il avait déjà presque oublié sa présence, et plus encore leur conversation.
— Oui, consentit-il à dire, non sans lui avoir jeté un coup d’œil agacé.
Il vit que l’hôtesse apportait une bouteille de champagne. Elle avait sans doute cru qu’il désirait se désaltérer, et elle connaissait ses préférences ! Au moment où il allait lui faire part de ses doléances, il s’avisa qu’il serait discourtois de vouloir changer de place au vu et au su de Meg Hamilton.
Soit, il allait prendre un verre. Il irait ensuite échanger deux mots avec l’hôtesse en toute discrétion. Quitte à se mettre en colère si la modération n’était pas payante. Tandis qu’on servait son champagne, il sentit braqué sur lui le regard de sa voisine.
— Vous désirez boire aussi ? lui lança-t-il d’un ton irrité.
— Très volontiers.
— Le bouton d’appel sert à cela, vous ne croyez pas ?
Son sarcasme tomba à plat. Devant l’absence de réaction de sa voisine, il leva les yeux au ciel. Il abdiqua et commanda une deuxième coupe, qu’elle ne tarda pas à savourer à petites gorgées.
Le champagne, délicieux, était pétillant et frais à souhait. Avec un peu de chance, pensa Meg, cela mettrait fin à son babillage nerveux.
— Ça fait tout drôle de boire de l’alcool à 10 heures du matin, s’entendit-elle dire.
Pour un peu, elle se serait donné des gifles ! Mais son compagnon l’aurait alors jugée plutôt dérangée. Franchement, elle ne savait pas ce qui lui prenait… Son excitabilité en avion, jointe au fait qu’elle ne s’était jamais trouvée en compagnie d’un homme aussi beau, la rendait prolixe, volubile.
Niklas entendit vaguement que sa voisine lui parlait. Il ne réagit pas. Il pensait à son travail, ou plutôt à tout ce qu’il devait finaliser avant de s’octroyer de vraies vacances. Car il allait en prendre ! Il ne s’était pas arrêté depuis six mois au moins. Il était impatient de retrouver le Brésil qu’il aimait, la cuisine qu’il aimait, les femmes qui savaient le…
Oui, il s’accorderait deux semaines de congé, peut-être trois. Et il savourerait à chaque seconde les joies simples — mais luxueusement raffinées — de la vie : belles femmes et mets gastronomiques, à n’en plus finir.
Tout à sa rêverie, il souffla ; cela ressemblait étrangement à un soupir, se dit-il. Un soupir d’ennui, même. Etait-ce possible ? Il avait tout ce qu’un homme peut désirer, et avait travaillé dur pour y parvenir, pour avoir la certitude qu’il ne retournerait jamais là d’où il venait.
Cette certitude était acquise. Il pouvait se reposer un peu, à présent. Un repos digne de ce nom au Brésil le débarrasserait de sa fébrilité. Tout en visualisant le vol de retour au pays, l’atterrissage à São Paulo, Niklas s’aperçut avec surprise qu’il avait bu son champagne. Le moment était venu de solliciter l’hôtesse. Mais au lieu de cela, il se tourna pour adresser la parole à la curieuse jeune femme assise à son côté.
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